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PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur l'expérience de M. Wiener. 
Note de M. H. Porncaré. 


« L'admirable expérience de M. Wiener, que M. Cornu a récemment 
communiquée à l'Académie, est éminemment propre à nous faire connaître 
la véritable nature des vibrations lumineuses. 

» Son importance m'a déterminé à rechercher quelles sont les diverses 
interprétations dont elle est susceptible, non que je préfère aucune de 
celles que je vais proposer à l'interprétation qu'a donnée M. Cornu et qui 
_se présente naturellement à l'esprit, mais parce qu’on risquerait de mécon- 
naître la véritable signification de cette expérience si l'on croyait qu’elle 
n’en comporte pas d’autres. 

» Je reconnais très volontiers que les résultats de M. Wiener, joints à 
ceux de M. Carvallo et aux phénomènes de l’aberration, constituent en 
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faveur de la théorie de Fresnel un faisceau de preuves qui lui donnent un 
très haut degré de probabilite ; mais aucune de ces preuves, pas même 
celle de M. Wiener, ne nous donne à cet égard la certitude absolue. 

» Qu'est-ce en effet que la quantité physiquement mesurable que nous 
appelons intensité lumineuse? On peut faire à ce sujet plusieurs hypothèses ; 
on peut supposer que c'est la force vive ou énergie cinétique moyenne de 
l’éther (c’est ce qu'on fait d'ordinaire et c’est ce qu’a fait M. Cornu), mais 
on peut supposer également que c’est l'énergie potentielle moyenne, ou 
bien encore l'énergie totale moyenne. Ces trois définitions reviennent 
l’une à l’autre dans le cas d’une onde plane unique, ou dans le cas de deux 
ondes planes se coupant sous un angle très aigu; mais il n’en est plus de | 
même dans le cas de deux ondes planes se coupant à angle droit. 

» À un autre point de vue, on peut encore faire plusieurs hypothèses ; 
c’est au sujet de l'expression de l'énergie potentielle moyenne. Soient x, 
y, = les coordonnées d’une molécule d’éther dans sa position d'équilibre ; 
soient x +Ë, y + n, 3: + Ÿ les coordonnées de cette même molécule, écar- 
tée de sa position d'équilibre. 

» Posons 
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» La théorie de l’élasticité nous donne pour l'expression de l'énergie 
potentielle « localisée » dans un élément de volume 


"aH + £6T + -7e?, 
x, $ et y étant des constantes. Cette expression se réduit à 
xH+BÊT, 


puisque la vibration est transversale et que @ est nul. 

» Examinons successivement ces diverses hypothèses. 

» Si l’on suppose que l'intensité représente l'énergie cinétique, l'expé- 
rience de M. Wiener donne raison à Fresnel contre Neumann. 

» Si l’on admet que l'intensité représente l'énergie potentielle, l'expé- 
rience de M. Wiener donne, au contraire, raison à Neumann; elle oblige 
de plus à supposer que le coefficient 8 n’est pas nul. a 


(327) 


» Si l'on admet que l'intensité représente l'énergie totale, l'expérience 
de M. Wiener donne encore raison à Fresnel; elle oblige de plus à suppo- 
ser que le coefficient & est nul ; ce qui, du reste, n’a d'autre inconvénient 
que de ne pas s’accorder avec la théorie électromagnétique de la lu- 
mière. 

» Après avoir lu cette discussion, on penchera certainement vers les 
idées de Fresnel; mais en se plaçant à un autre point de vue, qui peut 
sembler également légitime, on pourrait être amené à des conclusions 
différentes. 

» L'intensité que l’on mesure dans les expériences de M. Wiener, c’est 
le pouvoir photochimique des radiations, e’est-à-dire la force qui tend à 
séparer les atomes matériels. Si deux atomes sont entraînés dans un mou- 
vement de translation commun, de façon que leurs vitesses soient les 
mêmes en grandeur et en direction, on ne voit pas bien comment un pareil 
mouvement tendrait à les séparer l’un de l’autre. Il paraît plus naturel de 
supposer que la tendance à la séparation dépend des variations périodiques 
que subit la distance de ces deux atomes; or il est aisé de se rendre 
compte de la grandeur de ces variations. 

» Soient S la distance de ces deux atomes dans l’état d’équilibre ; «,8, y les 
cosinus directeurs de la droite qui les joint; la distance pendant les vibra- 
tions devient 
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» À vrai dire, ce raisonnement supposerait que l'amplitude des vibra- 
tions des molécules matérielles est la même que celle des molécules d’éther, 
ce qui n’est rien moins que certain. Mais ces deux amplitudes doivent être, 
en tous cas, proportionnelles l’une à l’autre; de sorte qu'il est naturel de 
supposer que l'intensité mesurée photographiquement dépend seulement 
de l'expression W. 

» Considérons un système S, formé par l’interférence de deux ondes 
dont les plans sont rectangulaires. 

» Prenons le plan des æz parallèle à l’une des ondes et le plan des xy 
parallèle à l’autre onde: si la direction de la vibration est la même pour 
les deux ondes, ce sera celle de l’axe des æ. | 
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» On aura donc, pour l’un des rayons, 


\ CA PE 
E= sina(y — Vt), n=é—p, 
et, pour l’autre, 
é — sina(z — Vt), n—=@= 0, 
d'où, pour la vibration résultante, 
vit 
é— sina(y — Vt)+ sina(z — Vt), n={= 0. 


» La différence de marche entre les deux rayons est 
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» On peut supposer que l’origine ait été choisie de telle sorte que, au 
point où l’on veut mesurer l'intensité, on ait 
y = 0} d'où 2 be 
Il viendra alors 
W — aaf cosa Vt + axycosa(es — Vi). 


» Considérons maintenant un système S, produit par l'interférence de 
deux ondes dont les plans se coupent à angle droit et dont les vibrations 
sont rectangulaires l’une sur l’autre ; on aura alors 
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= 0, n==sina(z — Vi), — sina(y — Vi), 


d’où (en supposant, comme plus haut, y = 0, 5 — :, au point où l’on veut 
mesurer l'intensité) 


W = afy{[cosa Vi -- cosa(e — Vt)|]. 


» Comparons ces expressions avec celles que l'on obtiendrait dans le 
cas de l’interférence de deux ondes planes se coupant sous un angle très 
petit ou nul. 

» Supposons d’abord que ces ondes soient polarisées dans le mème 
plan ; prenons le plan de l'onde pour plan des æy et soit encore & la dif- 
férence de marche des deux rayons. On aura 

E— 0, n = sSina(s — Vt)+sina(s+e— Ve),  V—=o, 
d'où, en supposant que le point où l'on veut mesurer l'intensité ait été pris 
pour origine, 
W = afy{cosa Vt + cosa(e — X t)|, 


ce qui est la même expression que dans le cas du systèmes, 
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» Supposons maintenant que les deux ondes soient polarisées à angle 
droit ; prenons le plan de l’onde pour plan des yz, il viendra 


# 18 À Eu ? “ . sd 
É—0, n = sina(æ — Vi), = sina(x +e— Vt), 
, < és . ‘ » LE . 4 = j 2 
d'où, si le point où l’on veut mesurer l'intensité est pris pour origine, 
W = af cosa Vt + axy cosa(s — Vt), 


ce qui est la même expression que dans le cas du système S,. 

» On conclurait, si l’on adoptait cette manière de voir, que c’est le sys- 
tème S, et non le système S, qui doit interférer, ce qui donnerait raison à 
Neumann. 

» Je n'aurai garde de tirer cette conclusion ; dans l'ignorance absolue 
où nous sommes du mécanisme de l’action photographique, il convient de 
s'abstenir. Mon seul but a été de montrer que le doute reste permis, même 
après l'expérience de M. Wiener. » 


Note de M. BERTHELOT, &@ propos de la Communication de M. Poincaré. 


« Sans vouloir entrer dans le fond même de la discussion intéressante 
soulevée par notre Confrère, M. Poincaré, il me semble utile de présenter 
quelques remarques sur le pouvoir photochimique des radiations, envisagé 
comme une force qui tendrait à séparer les atomes matériels. En fait, le 
mécanisme des phénomènes chimiques provoqués par la lumière est d’un 
ordre plus compliqué, et la plupart, sinon tous, sont des réactions exother- 
miques ; c’est-à-dire dans lesquelles la lumière joue le rôle d’un simple 
excitateur, sans fournir elle-même l’énergie mise en jeu. C’est ce qui 
arrive notamment pour la production des images photographiqnes au 
moyen des sels d'argent, d’or, de platine, etc. Le métal qui constitue 
l’image n’est pas séparé de sa combinaison par l’action directe de la lu- 
mière, etavec absorption de chaleur; mais, en général, il est réduit aux 
dépens d’une matière organique, qui s’oxyde soit aux dépens du sel lui- 
même, soit aux dépens de l’eau décomposée par les éléments du sel, et 
l’ensemble des deux réactions chimiques dégage de la chaleur. 

» Le cas du chlorure d’argent semblerait, à première vue, d’une autre 
nature; et il en serait ainsi, en effet, si ce composé était réellement séparé 
en chlore et en argent par l'influence des radiations lumineuses, sépara- 
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tion qui absorberait — 209%1,2. Mais, en fait, il parait se former d’abord 
un sous-chlorure d’argent, ainsi que M. E. Becquerel l’a rappelé : même 
sans invoquer d'autre réaction, il suffirait que la chaleur dégagée dans 
la formation des deux chlorures fût la même, avec un poids donné d’ar- 
gent, pour que le dédoublement du chlorure ordinaire se fit sans déga- 
gement ni absorption de chaleur. Or, on connait plusieurs cas de cet 
ordre : par exemple, un même poids d’oxygène dégage sensiblement la 
même quantité de chaleur (+ 34) en s’unissant à l’étain, soit dans Île 
protoxyde, soit dans le bioxyde; la séparation du protoxyde en bioxyde et 
élain métallique : 2Sn0 — Sn0°+ Sn, répond donc à un phénomène 
thermique à peu près nul et dès lors susceptible d’être provoqué par la 
moindre énergie complémentaire, telle que celle mise en jeu dans l'union 
du bioxyde avec un alcali : la précipitation, si étrange en apparence de 
l’étain métallique dans ces conditions, s'explique donc par la Thermo- 
chimie. De même pour certaines régénérations d'argent aux dépens de son 
oxyde. En effet, l'oxygène, sous un poids donné, dégage aussi, d’après mes 
recherches, la même quantité de chaleur (+ 3%", 5 pour 8#) en s’unissant 
à l’argent pour former soit l’oxyde ordinaire, AgO, soit le sesquioxyde, 
Ag*O*; aussi conçoit-on que l’oxyde ordinaire puisse se décomposer en 
sesquioxyde et argent métallique : 3AgO — Ag°O* + Ag, sous l'influence 
d'une énergie auxiliaire, telle que celle qui résulte de l'intervention de 
l'eau oxygénée, laquelle s’unit au peroxyde et forme une combinaison 
instable, qui se décompose aussitôt avec mise en liberté d'oxygène et dé- 
gagement de chaleur (‘). Il suffirait, dès lors et semblablement, que 
dans le dédoublement du chlorure d’argent en sous-chlorure, le chlore 
excédant s’unit avec l'hydrogène d’un composé organique, de façon à 
donner lieu à une réaction exothermique complémentaire bien carac- 
térisée; dans le développement simultané de celle-ci, la lumière ne fourni- 
rait d'autre énergie que la dose infinitésimale réclamée par son rôle d'agent 
excilateur. 

» En fait et dans l’état présent de la Science, il n'existe à ma connais- 
sance aucune réaction purement chimique où la lumière fournisse l'apport 
nécessaire et qui puisse fournir une mesure proprement dite des énergies 
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lumineuses : J'ai soulevé cette question en 1865 (?), et les progrès ulté- 


(') Annales de Chimie et de Physique, 5° série, t. XXE, p. 164. 
(?) Voir Annales de Chimie et de Physique, 4° série, t. XVIII, p. S3. 
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rieurs de la Science n’ont fait que donner plus de force à mes observa- 
tons. La combinaison du chlore avec l'hydrogène, l'oxydation des sels 
de protoxyde de fer, celle de l'acide oxalique, etc., toutes réactions pro- 
vocables par la lumière, sont toutes aussi des réactions exothermiques. 
J'ai montré récemment, par des expériences et des mesures (!}), qu’il en 
est de même de la décomposition de l’eau par le brome, décomposition 
invoquée autrefois comme un exemple de réaction photochimique endo- 
thermique. Le seul fait qui subsisterait encore dans cet ordre serait la dé- 
composition de l'acide carbonique, avec mise à nu d'oxygène, par la ma- 
tière verte des végétaux ; mais il n’a jamais été prouvé qu'il ne se produise 
pas en même temps dans l'organisme végétal des réactions complémen- 
taires et simultanées, capables de fournir l'énergie indispensable. Quoi 
qu'il en soit, il n'est pas nécessaire d'attribuer aux radiations lumineuses 
aucune dépense sensible d'énergie dans l’accomplissement des phéno- 
mènes chimiques de la photographie. » 


M. Enmonn BECQUEREL, à l'appui de la Note qu'il a publiée dans la der- 
nière séance sur la reproduction photographique des couleurs, montre 
quelques-unes des épreuves du spectre solaire avec ses couleurs propres, 
épreuves faites il y a plus de quarante ans, et qui sont restées intactes en 
les laissant à l'obscurité. 

On peut juger de leur parfaite conservation, bien qu’à différentes repri- 
ses elles aient été examinées el étudiées à la lumière du jour; il faut un 
temps d'exposition prolongée à la lumière diffuse pour que les images dis- 


paraissent. 
MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. 3. Carvazo adresse, de Tortosa, un Mémoire portant pour titre : 
« Essai sur la théorie des mouvements internes et de translation des CY- 


clones ». 
(Commissaires : MM. Faye, Mascart.) 


(:) Annales de Chimie et de Physique, 6° série, t. XIX, p. 524. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Srcréraine PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, un travail de MM. Cheysson et Toque, inlitulé : « Les 
budgets comparés des cent monographies de famille, publiés d'après un 
cadre uniforme dans les Ouvriers européens et les Ouvriers des deux Mondes ». 
(Présenté par M. Haton de la Goupillière, pour le concours du prix de 
Statistique, fondation Montyon ). 


M. L'INSPECTEUR GÉNÉRAL DE LA Navigariox adresse les élats des crues et 
diminutions de la Seine, observées chaque jour au pont Royal et au pont 
de la Tournelle pendant l’année 1890. 


« Les plus hautes eaux ont été observées le 18 maï, à la cote 2,20 à l'échelle de la 
Tournelle, et à la cote 3, 20 à l'échelle du pont Royal. 

Les plus basses eaux ont été observées le 21 décembre, à la cote 0”, 16 au-dessous de 
zéro à l'échelle de la Tournelle, et à la cote 1°,15 à l'échelle du pont Roval. » 


ASTRONOMIE. — Détermination de la masse de Mars et de la masse de Jupiter 
par les observations méridiennes de Vesta. Note de M. Gusrave Leveauw. 
présentée par M. Mouchez. 


« Dans les Tables de Vesta, construites à l’aide de la Théorie exposée 
dans trois Mémoires publiés dans les Annales de l'Observatoire de Paris, j'ai 
employé pour les masses de Mars et de Jupiter les valeurs suivantes : 


MATRA er AT en m (Harr). 
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» D'abord, dans les équations de conditions formées pour déterminer 
les petites corrections à apporter aux éléments qui ont servi de base à toute 
la Théorie de Vesta de façon à représenter par les Tables les 5000 obser- 
vations méridiennes de cette planète faites de 1807 à 1888, J'ai introduit 
comme inconnue la correction à apporter à la valeur employée pour la 
masse de Jupiter. 
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Vo) 
» 1° J'ai obtenu pour cette masse 
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» Les différences entre les observations et les positions calculées en 
employant cette masse sont données dans le Tableau I. 

» 2° J'ai ajouté aux équations précédentes un terme dépendant de la 
masse de Mars, et j'ai obtenu : 


: Ü l 
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NÉS TTEE M= = y (1 — 0,165) 
92700000 3099200 
» Les différences entre les observations et les positions calculées en 
employant ces valeurs des masses sont données dans le Tableau IT. 
» 3° J'ai ajouté aux dernières équations les termes nécessaires pour 
tenir compte de l'influence séculaire des corps autres que les planètes 
principales considérées dans la Théorie, et j'ai obtenu : 


; 1 
PMR Ds à mm — — (1+0,0041) 


(1— 0,165) 
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» Les différences entre les observations et les positions calculées en 
employant les valeurs ci-dessus sont données dans le Tableau II. 


Observation — Calcul, 


Ascension droite. Déclinaison. 

EE mien — 
Dates. M: Il. IL. SU Pt: IL. 
1807 ,3 + 0,7 — 1,9 Fe 12 TE 2 I ne 0,9 
1808 ,7 + 2,4 — 1,0 — 2,0 + 0,7 — 0,3 — 0,9 
[810,1 2,1 2 2 — 1,3 » 
I811,4 + 6,2 + 1,0 + 0,6 . 
1812,8 + 2,2 — 0,8 — 0,7 + 0,3 — 1,1 — 1,7 
1814,1 + 5,6 + 0,8 SAT + 1,1 + 2,0 + 1,7 
1815,6 + 7,4 + 2,5 + 1,3 — 0,2 — 0,7 —Æ 2 
1819,7 + 2,8 0,0 — 0,3 + 1, + 0,1 = 0,4 
1822 ,5 + 3,0 + 1,0 + 0,8 + 1,1 + 137 + 2,3 
1823,9 + 2,7 + 1,1 + 14 + 2,0 + 1,3 16,9 
1825,2 — 0,1 — 0,6 + 0,2 + 0,1 + 0,2 Pa 0,1 
1826 ,6 + 4,1 + 92,7 + 2,0 4070 + 2,0 He 1,9 
1830,8 + 0,3 + 0,1 = fl + 3,7 + 3,6 + 3,3 
1832,2 — 0,f + 0,7 OLE D Dore + 2,0 + 1, 
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Ascension droite. fee TN EEE 

Dates. SE AR CON if IT. III. 
1833,6 — 3,7 T0 34 OR 
1835,0 — 0,1 + 0,5 + 0,7 + 1,3 + 1,4 + I,1 
1836,2 — 92,2 — 0,6 — 0,3 + 0,9 + 0,3 + 0,3 
1837,9 — 1,2 — 0,8 Lol 0,0 + 0,1 0,0 
1839,0 — 1,3 + 0,1 + 0,4 + 0,9 + 0,9 + ds? 
1840,4 — 3,8 — 2,1 — 2,1 + 0,6 + 0,2 + 0,4 
1841,9 — 0,4 + 0,1 oi — 0,1 0,0 — 0,2 
1843,1 — 3,2 — 1,1 — 0,9 + 1,9 + 1,0 +059 à 
1844 ,6 — 1,3 — 1,0 — 1,4 + 0,3 + 0,5 + 0,5 
1845,9 — 0,6 + 0,2 + 0,2 + 0,9 + 1,0 + 0,9 
1847,3 — 0,1] + 0,7 + 0,4 0,0 — 0,3 — 0,1 
1848,8 — 1,1 — 0,9 — 0,9 — 0,3 — 0,3 — 0,3 
1850, 1 — 1,0 — 0,3 — 0,3 0,0 0,0 — 0,1 
1851,5 — 1,5 — 0,9 — 1,0 + 0,5 + 0,4 + 0,5 
1852,9 + 0,7 + 0,4 + 0,4 + 0,9 + 0,7 + 0,7 
1854,2 — 0,1 + 0,1 — 0,2 + 0,3 + 0,3 + 0,3 l 
1855,7 + 0,7 0,0 10,2 + I, I + 1,0 + 1,0 
1857,0 + 1,4 + 0,2 0,0 + 0,5 + 0,2 + 0,2 L 
1858,3 + 2,8 + 1,5 + 1,3 — 1,5 — 0,9 —0,9 | 
1859 ,8 + 0,2 —0,6 —o,4 + 6,1 — 0,3 —o,1 | 
1861,1 nr T0 — 1,3 — 0,3 — ©,1 — 0,1 | 
1862,6 + 3,2 + 0,6 + 1,1 — 1,2 — 0,9 — 1,1 
1863,9 + 2,0 + 0,4 + 0,3 + 0,7 + 0,1 + 0,3 | 
1865 ,2 + 2,1 — 0,8 — I,1 — 0,6 + 0,4 + 0,5 
1866 ,7 + 0,5 — 1,6 — 0,9 — 0,2 — 1,0 — 0,7 
1868 ,0 OU + 1,2 + 0,7 + 0,7 + 0,5 + 0,7 
1869 ,4 + 0,4 — 1,7 — 1,3 + 0,2 + 0,9 + 0,5 
1870 ,8 + 0,5 — 0,7 — 0,5 + 1,4 + 0,9 + 1,2 
1872,1 + 2,0 + 1,4 + 0,9 — 0,3 — 0,2 0,0 
1873,6 nl, — 0,8 0,0 + 0,4 + 0,3 + 0,2 
1875,0 +-0,3 + 0,1 — 0,2 — 0,7 — 0,8 — 0,5 
1876,3 oi 0,3 — 0,1 + 0,3 + 0,2 + 0,1 
1877,8 — 2,1 — 2,2 — 1,7 — 0,7 — 0,8 — 0,4 
1879,1 — 0,3 + 0,8 + 0,2 — 0,8 — 0,7 — 0,5 
1880 ,5 — 3,1 — 1,5 — 0,8 + 2,0 + 1,6 +109 
1881 ,9 — 0,6 + 0,2 + 0,2 — I,1 — 0,8 —,0;,4 
1883 ,2 — 0,4 1,5 + 0,6 — 0,4 — 0,8 — 0,6 
1884,7 + 0,9 + 1,7 + 2,6 0,0 0,0 + 0,1 
1886,0 — 0,9 + 1,1 + 0,5 — 1,1 — 0,6 — 0,3 
1887,3 — 0,2 +1,9 + 1,3 — 0,2 —1,0 —1,3 
1888,8 T 0,4 + 1,0! k 1,4 — 0,2 + 0,3 + 0,8 

2 42, 291 73 58 69 60 5 


? "y ,. . 
» L'examen de ces Tableaux montre que l'introduction de l'influence 
séculaire des petites planètes ne modifie pas suffisamment les résidus 
pour en tenir compte efficacement dans la formation des Tables de Vesta, 
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mais que les masses de Jupiter et de Mars nécessitent une correction 
appréciable. 

» Les positions géocentriques de Vesta ont été obtenues par l'emploi 
des Tables solaires de Le Verrier. En tenant compte des variations appor- 
tées aux positions du Soleil par suite du changement des masses de Mars 
et Jupiter, la discussion des observations méridiennes de Vesta, faites 
pendant près d’un siècle, fournira peut-être quelques renseignements rela- 
üfs aux éléments de notre planète. Cette recherche sera l'objet d'une 
Communication ultérieure. » 


PHYSICO-CHIMIE. — Sur la conductibilité des acides organiques tribasiques ; ca- 
racténistique nouvelle de la basicité. Note de M. Danrez BERTHELOT, pré- 
sentée par M. Lippmann. 


« J'ai montré, dans une Note précédente, comment l'étude des conduc- 
tibilités électriques permet de distinguer les sels neutres des acides mono- 
basiques ou bibasiques en dissolution. 

» Un excès d'acide ajouté au sel neutre n’exerce aucune action chi- 
mique si l'acide est monobasique, tandis qu’il exerce une action très 
marquée si l'acide est bibasique, par suite de l’existence, dans ce dernier 
cas, d’un sel acide partiellement dissocié. 

» À plus forte raison en sera-t-il de même si l'acide est tribasique, et les 
abaissements de conductibilité successifs produits par des excès croissants 
d’acide se prolongeront plus longtemps à cause de la présence d’un second 
sel acide. 

» Mes observations ont porté sur les acides carballylique, citrique et 
aconitique. 

Acide carballylique. 


Nombre d’équivalents 
RE 


d’acide de potasse j Différence 
(+ mol.). (+ mol.). Observé. Calculé. Ecart. en centièmes. 
1,000 0,000 0,204 » » » 
0,900 0,100 0,194 0,195 0,041 21,0 
0,850 0,190 0,196 0,208 0,092 23,0 
0,800 0,200 0,173 0,236 0,063 26,7 
0,750 0,250 0,202 0,266 0,064 24,0 
0,667 4:939 0,267 0,320 0,093 OP) 
+0,00 0,500 0,446 » » 3 + sel neutre 
6,334 0,667 0,343 0,891 0,048 5,4 
0,20 0,750 1,098 1,077 0,019 


0,200 0,800 1,192 1,202 0,010 0, 
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Acide citrique. 


Acide Potasse k Différence 
+ moléc.) (Hg moléc.)  Observé. Calculé. Écart. en centièmes. 
1,000 0,000 0,660 » » » 
0,750 0,250 0,/32 0,997 0,129 22,4 
0,667 0,938 0,390 o, 535 0,199 5907 
0,500 0,900 0,384 0,968 0,184 32,4 
0,300 0,667 0,930 0,618 0,082 13,2 
Sel neutre... 0,250 0,750 0,648 » » | » 
0,200 0,800 0,820 0,876 0,090 5,7 
0,167 0,833 0,997 0,989 » » 


Acide aconitique. 


Acide Potasse s Différence 
( moléc.) (+4 moléc.)  Observé. Calculé. Écart. en centièmes. 
1,000 0,000 0,817 » » » 
0,790 0,290 0,532 0,676 0,144 21,3 
0.667 039% 0,468 0,653 0,18 28,3 
0,900 0,900 0,425 0,627 0,202 32,2 
ad 0,667 0,545 0,628 0,093 14,9 
Sel neutre... 0,290 0,790 0,650 » » » 
0,200 0,300 0,816 0,876 0,060 6,6 
0,167 0.833 0,96 0,976 O.,01I1I 1,3 


» J'ai déterminé les données analogues pour l'acide mellique. 

» Si l’on suppose connu le poids moléculaire de l'acide (par les densités 
de vapeur de l'acide ou de ses éthers, par les points de congélation ou par 
toute autre méthode), on peut, à l’aide d’un calcul simple, reconnaitre le 
degré même de la basicité de l'acide. Il suffit d'ajouter à une molécule 
d'acide une, deux, trois, ete., molécules d'alcali et de voir après laquelle 
de celles-ci s'arrête l'influence de la conductibilité, en se rappelant loute- 
fois qu'il a été remarqué plus haut qu'une molécule de potasse ajoutée 
après la saturation produit encore une faible action résiduelle. 

» Avec les acides monobasiques on aura de faibles différences : 


Formique. Acétique. Benzoïque. Glycolique. 
Deuxième molécule de potasse..... 0,04 0,04 


0,04 o,0ù 
» Ces différences mesurent l'action résiduelle de la potasse. 
» Avec les acides bibasiques on aura des différences considérables 


pour la deuxième molécule de potasse ; mais la troisième molécule n'exer- 
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cera plus qu'une action résiduelle, analogue à celle de la deuxième pour 
les acides monobasiques. 


Oxalique. Malonique.  Succinique. Pyrotartrique. Phtalique. Camphorique. 
Deuxième molécule de 
DOS En de 0,31 0,28 0,29 0,91 O,31 D 02 
Troisième molécule.... 0,03 0,03 0,06 0,03 0,03 0,0) 


» De même avec les acides tribasiques, la deuxième et la troisième mo- 
lécule exercent une action considérable. 


Acide citrique. Acide aconitique. 


Deuxième molécule .............. OS 0720 
Troisième molécule.............. 0,20 0,20 
Quatrième molécule ............. 0,0) 0,0 


» Enfin les différences analogues relatives à la deuxième, troisième, 
quatrième, cinquième et sixième molécule ajoutées à une molécule d’acide 
mellique (acide hexabasique), sont : 


D 3502000528 MM ONE TMNOTES 


» Elles répondent aux six basicités de l'acide. 

» La septième molécule ne produit plus qu’une différence de conducti- 
bilité égale à 0,02. 

» Les conductibilités électriques fournissent donc une caractéristique 
nouvelle pour la basicité des acides dont on connaît le poids moléculaire ; 
on peut définir ainsi, par des procédés purement physiques, l’équivalent et 
la basicité d’un acide, sans en connaître ni la formule, ni même Ja composi- 


tion élémentaire. » 


CHIMIE. — Sur les combinaisons formées par l’ammoniaque avec les chlorures 
Note de M. Joanxis. 


« On connait, pour la plupart des métaux, des combinaisons formées 
par le gaz ammoniac avec les chlorures métalliques; cependant, d’après 
divers chimistes, Rose entre autres, les chlorures de sodium, de potas- 
sium et de barvum ne se combinent pas avec l’ammoniaque. 

» J'ai été due en continuant les recherches que j'ai entreprises sur 
le sodammonium, à m'occuper de ces chlorures et en particulier du chlo- 
rure de sodium, corps qui pouvait se former dans les réactions du sodam- 


(338) 


monium sur les chlorures métalliques; ces réactions sont compliquées et 
, F « , 

il est nécessaire, pour les interpréter, d'étudier d’abord l’action de l’am- 

moniaque sur le chlorure de sodium et celle du sodammonium sur le chlo- 


rure de sodium. 


» Chlorure de sodium. — Du chlorure de sodium pur, fondu récemment, était in- 
troduit, encore chaud, dans un tube résistant bien sec, taré au préalable et pesé de 
nouveau. On le mettait en communication, à l’aide de tubes de plomb mastiqués, 
avec un réservoir en verre contenant de la potasse solide, où du gaz ammoniac liquéfié 
séjournait depuis quelque temps; en refroidissant le tube à chlorure de sodium, 
l’'ammonium distillait dans le tube froid; en opérant vers — 10° et en employant quel- 
ques centimètres cubes d’ammoniaque liquide, on arrivait à dissoudre tout le chlorure 
de sodium employé, et la tension du gaz ammoniac était un peu inférieure à celle de 
l’'ammoniaque liquide à cette température. Si l’on refroidissait alors davantage, à — 30° 
par exemple, et si on laissait partir de l’'ammoniaque à cette température, on voyait 
bientôt de fines aiguilles blanches apparaître dans le liquide. On peut ainsi chasser 
tout l'excès d’'ammoniaque, et lorsqu'il ne dégage plus aucune bulle de gaz, sous la pres- 
sion atmosphérique à — 30°, même en attendant une demi-heure, on laisse monter 
lentement la température ; il sort alors une bulle de temps en temps, provenant de la 
dilatation du gaz contenu dans l'appareil. À partir de — 24° il commence à sortir un 
peu plus de gaz que le calcul ne l'indique d’après les dimensions de l'appareil. A partir 
de ce moment, on laisse la température monter, en recueillant tout le gaz qui se dé- 
gage dans de l'acide sulfurique titré. On tient compte de ce que, au commencement, 
une partie de l'appareil est pleine d’ammoniaqueà — 24°, tandis qu'à la fin cette partie 
est pleine de gaz à o° (on a mis finalement l'appareil dans de la glace). On a déterminé 
ainsi directement les poids d'ammoniaque et de chlorure de sodium qui entrent dans le 
composé, 


» Voici les nombres obtenus dans trois analvses : 


É Ê Az H° 
Poids de Na CI. Rapport 
PPOF® Naœi 
RSA PERS OU 0,6744 D,O1S 
LA Per OU 0,4048 5,007 
ER ER LINE 0,4472 1,968 
Moyetihenl",. LENS 4,998 


» La formule de ce composé est donc NaCl + 5AzH*. 


» Voici les tensions de dissociation de ce corps à différentes tempéra- 
tures. 


rs LES sun SR ER mr. | 
2” 
A PO NOR EME Le 892 
— 17,5 x 
FÉVR R M ENTRE AN PU CALE à UN RU Ten 1074 
LPS PR GR AE PEL 130) 
ES TTONO 4 LAN RP ES 1779 
dit 
PAST NO nt RIT ONE FMIARN ET OS 2130 


| 
| 
| 
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> Chlorure de potassium. — Je n'ai pas obtenu de combinaison avec lammoniaque, 
sou en opérant à — 72°, qui püt être décelée par une tension de dissociation propre. 
J'ai refroidi à — 72° trois tubes contenant du chlorure de potassium et de l’ammo- 
niaque liquide en proportions variables ; ces trois tubes contenaient, pour 1 équivalent 
de chlorure de potassium, le premier 01,32, le deuxième 14,92 et le troisième 
18 équivalents d’ammoniaque. Ce dernier tube contenait ainsi une solution saturée soit 
de chlorure de potassium, soit de chlorure ammoniacal de potassium. Les trois tubes 
m'ont donné très sensiblement la même tension, aussi bien à — 72° qu’à des tempéra- 
tures plus élevées; la différence de cette tension et de celle de Pammoniaque liquide 


à été trouvée constante et égale à 5°% environ, pour toutes les températures entre — 720 
et — /4b°. 


S'il ex: NC à 
» SIL exisie, à ces Lempératures, un composé de chlorure de potassium 
2 ” . . . . S . . . . 
et d'ammoniaque, il a une tension de dissociation si voisine de la tension 
de vapeur de sa solution saturée, qu’il n’a pas été possible de constater 
de différence, surtout à ces basses températures, difficiles à maintenir 
longtemps constantes ; on n’a pas pu, par suite, employer la méthode qui 

a réussi avec le chlorure de sodium. 


» Chlorure de baryum. — La combinaison de ce chlorure avec l’ammoniaque est 
extrêmement lente, et c’est probablement pour cette cause qu’elle n’a pas été obtenue 
par Rose. Le chlorure de baryum anhydre récemment fondu est introduit, encore 
chaud, dans un tube taré ; on opère comme avec le chlorure de sodium et on liquéfie 
de l’'ammoniaque anhydre dans le tube contenant le chlorure. Dans ces conditions, la 
combinaison est assez rapide; on place ensuite le tube à chlorure à o°, et, ouvrant un 
robinet, on laisse échapper toute l’'ammoniaque qui peut partir. On constate qu'il 
reste un composé qui a pour formule BaCl, 4AzH* (AzHS, trouvé 39,57 pour 100; 
théorie 39,53), qui possède à o° une tension supérieure à la pression atmosphérique. 
Elle est de 541% à o° et de 185omm à 28,4. Si l’on enlève alors de l’ammoniaque, on 
constate que cette pression persiste jusqu’à ce qu'on ait enlevé les 4 équivalents 
de ce gaz. 


» Ainsi, des composés contenant pour 1 équivalent de chlorure de ba- 
ryum (0°1,462), (0“1,827), (1%1,817) ou (34,232) d'ammoniaque, possé- 
daient la même tension de dissociation. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la formation des isopurpurates. 
Note de M. Raouz VaREr. 


.« Hlasiwetz a montré que, en chauffant l'acide picrique avec du cyanure 
de potassium dissous dans l’eau, on obtient de magnifiques matières colo- 
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rantes rouges, dues à la formation d’isopurpurate de potassium. L'équation 


de la réaction est la suivante : 


C'2H° Az O0! + 3C?AzK + 3H° 0° 
— C'CH'Az‘O'?K + C0 + AzH° + 2K HO*. 


» Il m'a paru intéressant d'étudier l’action des cyanures métalliques 
proprement dits (zinc, cuivre, mercure, argent) sur l'acide picrique et les 
picrates, afin de savoir quels sont ceux d’entre eux qui sont susceptibles 
d'entrer en réaction et de déterminer les conditions qui règlent la forma- 
tion des isopurpurates. 

» 1. a. Cyanure de zinc et acide picrique. — On projette du cyanure de 
zinc, par petites quantités, dans une solution aqueuse d’acide picrique main- 
tenue à l’ébullition. Il y a dégagement d’acide cyanhydrique et formation 
de picrate de zinc, sur lequel réagit l'excès de cyanure de zinc. On chauffe 
pendant trente-six heures, en ayant soin d'ajouter de l’eau de temps en 
temps, afin de remplacer celle qui s’évapore. La liqueur, d’abord jaune, 
prend une teinte de plus en plus rouge. On filtre, pour séparer les pro- 
duits insolubles, et on lave à l’eau bouillante le précipité retenu par le filtre. 
La liqueur obtenue, évaporée doucement au bain-marie, laisse déposer des 
cristaux rouges, formés par un mélange d'isopurpurate de zine et d'isopur- 
purate d’ammoniaque. Quelquefois on obtient ces deux sels à l’état de 
combinaison, mais ce dernier corps ne peut pas être reproduit à volonté. 

» La formation d’isopurpurate d’ammoniaque résulte de la substitution 
de l’ammoniaque qui prend naissance dans la réaction à l’oxyde de zinc 
du picrate. Les quantités respectives du sel de zine et du sel d'ammoniaque 
formés dépendent du temps pendant lequel on maintient à l’ébullition le 
mélange de picrate et de cyanure, les produits secondaires de la réaction 
réagissant sur l’isopurpurate de zine pour le décomposer avec mise en 
liberté d’ammoniaque. 

» b. Cyanure de zinc et picrate d'ammonaque. — Quand on maintient à 
l’ébullition, dans les conditions précédemment indiquées, du cyanure de 
zinc avec une solution de picrate d’ammoniaque, on obtient seulement de 
l'isopurpurate d'ammoniaque ; il n'ya pas formation d'isopurpurate de 
Zinc. 

» IE. Cyanure de mercure. — Quand on chauffe du cyanure de mercure 
avec une solution d'acide picrique, on constate qu'il ne se dégage pas 
d'acide cyanhydrique et qu'il ne se forme pas d'isopurpurate. 


» Il en est de même avec les picrates d’ammoniaque, de potassium, de 
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baryum et de strontium. Avec ces derniers, il y a précipitation de baryte ou 
. . . . # . L ÿ 
de strontiane et formation de combinaisons résultant de l’union du cvanure 


s k V34he $ < É , 
de mercure et de l’acide Picrique avec le picrate de baryum ou avec celui 
de strontium. 


» IL. Cyanure d'argent. — Le cyanure d'argent ne réagit pas sur l'acide 
picrique ou le picrate de potasse pour donner des isopurpurates. 
T j ; , : 
» IV. Cyanure de cuivre. — Le cyanure de cuivre, chauffé avec de l'acide 


picrique, ne fournit pas d'isopurpurate; il prend seulement une teinte 
verte très vive, qui disparait quand on le lave avec de l’eau. Il y a probable- 
ment formation d’une combinaison très instable. 

» En résumé, on voit : 

» 1° Que les cyanures d'argent, de mercure et de cuivre ne réagissent 
pas sur l’acide picrique ou les picrates pour donner des isopurpurates. 

» 2° Le cyanure de zinc au contraire réagit, mais bien plus lentement 
que les cyanures alcalins. Avec le picrate d’ammoniaque, il donne de l’iso- 
purpurate d’ammoniaque ; avec l’acide picrique, il donne un mélange d’iso- 
purpurate de zinc et d’isopurpurate d’ammoniaque. 

» L'examen des données thermochimiques montre que l'acide picrique 
déplace l'acide cyanhydrique des cyanures susceptibles de donner des iso- 
purpurates (cyanures alcalins, alcalino-terreux, cadmium, zinc). C’est le 
contraire qui a lieu, d’après ces mêmes données, pour les cyanures de 
cuivre, de mercure, d’argent. » 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Sur le mode de combinaison de l'acide sulfurique 
dans les vins plâtrés et sur la recherche de l'acide sulfurique libre. Note de 
M. L. Macnier pe La Source, présentée par M. Schützenberger. 


« Dans une Note insérée aux Comptes rendus ('), MM. Roos et Thomas 
se refusent à admettre qu'un vin plâtré puisse, à un moment quelconque, 
renfermer du bisulfate de potassium. J'ai été amené à penser, au contraire, 
que ce sel doit toujours prendre naissance dans un vin plâtré à fond. Pai 
basé ma démonstration sur les raisonnements suivants : 

» Un vin plâtré à fonde renferme aucune réserve de polasse, en dehors 
de celle qui est nécessaire pour transformer l'acide sulfurique en sulfate 
neutre; mais un pareil vin contient, lorsqu'il a été plâtré avec du plâtre 


(1) Comptes rendus, t. CXLI, p. 970. 


— 
_ 


C. R., 1891, 1 Semestre. (T. CXII, N° 6.) 


( 542 ) 
pur, la même quantité d'acide tartrique qu’un vin non plâtré de même 
origine. Si donc, à un moment quelconque, il s’y forme un dépôt detartre, 
ce tartre ne pourra avoir pris naissance qu'en enlevant au sulfate neutre 
une partie de la potasse qu'il renferme, c’est-à-dire en produisant du bi- 
sulfate. 

» Le raisonnement de MM. Roos et Thomas s'applique sans difficulté 
aux vins qui sont partiellement plätrés, et je reconnais volontiers que 
presque tous les vins traités par le plâtre sont dans ce cas; mais j'ai prouvé 
autrefois que les conditions ci-dessus définies peuvent être réalisées et J'ai 
raisonné, non sur les vins livrés le plus souvent par le commerce, mais sur 
des vins dont je donnais l'analyse et dont j'indiquais l'origine. 

» Les vins semblables à celui-ci sont rares, mais tous ceux qui ont fré- 
quemment l’occasion d’analyser des vins plâtrés en ont rencontré et ont 
été frappés de la faible différence existant entre leur poids total de cendres 
et celui du sulfate de potasse. C’est en opérant sur des vins de cette espèce 
qu'Henninger, M. Ch. Girard et moi-même avons pu constater la pré- 
sence d'acide sulfurique soluble dans l'alcool ou dans l'alcool éthéré. 

» Pour rechercher dans un vin l'acide sulfurique libre, MM. Roos et 
Thomas ont recours à un procédé détourné qui consiste à substituer l’acide 
chlorhydrique à l'acide sulfurique. Cette substitution ne me parait pas 
présenter de grands avantages. Le Comité consultatif d'hygiène de France 
partage mon opinion, puisqu'il se borne à conseiller l'analyse complète 
des cendres. Dans toute opération bien conduite, les résultats sont forcé- 
ment identiques, mais la recherche directe étant beaucoup plus simple 
paraît devoir être préférée. 


» Afin de me rendre compte de la sensibilité du procédé indiqué par M. le Rappor- 
teur du Comité consultatif d'hygiène de France, j'ai pris un vin non plâtré, d'origine 
sûre, renfermant 08r,32 d'acide sulfurique naturel par litre (calculé en SO*H2). ; 

» Ce vin a été additionné d'acide sulfurique libre dans les proportions suivantes : 


Par litre. 


gr 


mes 4,00 (imbuvable). 
Et ok ST RSR 1,80 (imbuvable), 
os Sir ts RAS 1,00 (très acide, mais bon). 


TE SNS one ne 0,99 (saveur des plus agréables ). 


r | u 4 4 , . , 
» Chacun des mélanges à été partagé en deux portions égales : l’une n’a subi aucun 
traitement, l’autre a été saturée par le carbonate de potasse pur 


» Les huit échantillons ainsi obtenus ont été évaporés à sec au bain-marie, carbonisés 
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ensuite avec les précautions ordinaires et finalement chauffés Jusqu'au rouge pour dé- 
truire le charbon. 


» Dans la cendre, on a dosé l'acide sulfurique total; les résultats obtenus sont les 
suivants : 


Vin additionné 


de H?S0* 
Vin additionné et 
de HSOï, de CO:K, 
par litre. par litre. 
gr gr 
DRE ne à 1,19 pe der 4,01 
D AC on PRE Ja OR Rd 2,00 
MURS 1,20 N'R RME tr 1,30 
PA o, 84 S'MEQ TN 0,86 


» Que conclure de ces résultats, sinon qu'à partir de 1£ d’acide sulfu- 
rique par litre l’addition ne saurait être décelée par l’analyse des cen- 
dres?... On remarquera que cette dose est précisément la limite au-des- 
sous de laquelle la dégustation devient incapable de reconnaître une saveur 
anormale, et cela se conçoit aisément; au-dessous de cette limite, l’acide 
sulfurique ne demeure pas à l’état de liberté dans le vin, mais emprunte 
aux combinaisons à base de potasse que renferme ce liquide l’alcali néces- 
saire pour le transformer en sulfate neutre. 

» MM. Roos et Thomas admettent que toute molécule d’acide tartrique 
mise en liberté par l’action du sulfate de chaux pendant l'opération du 
plâtrage se sature aux dépens des réserves de potasse que possède le vin, 
comment refuseraient-ils à l’acide sulfurique le pouvoir d'exercer une 
action analogue? Si donc l'acide sulfurique ajouté à faible dose dans un 
vin ron plâtre (') cesse d'exister à l'état libre, aucun procédé ne saurait 
permettre de le retrouver sous cette forme, à moins qu’on ne la lui restitue 
par une réaction secondaire, auquel cas les résultats obtenus n'auraient 
plus la moindre signification, puisqu'ils pourraient aussi bien s'appliquer 
au sulfate de potasse naturel qu’au sulfate de potasse provenant du plà- 
trage. » 


(2) Ce cas est le seul qui doive être examiné, l’acidification par l'acide sulfurique 
n’ayant d’autre objet que de remplacer le plâtrage, conformément aux indications 
données par M. Armand Gautier dans l’article Vix du Dictionnaire de Chimie pure et 


appliquée.  » 
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PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Olfactométre fondé sur la diffusion 
à travers les membranes flexibles. Note de M. Cuarzes HExRY. 


« Le but de l’olfactomètre est de déterminer le poids d'odeur par cen- 
timètre cube d’air qui correspond au minimum perceptible et aux divers 
degrés de la sensation olfactive. | | 

» L’'instrument, construit par G. Berlemont, consiste en un réservoir 

4 | ’ 6 o 
de verre A traversé par deux tubes glissant l’un dans l’autre : 1° un tube 
de papier B, bouché par le bas; 2° à l’intérieur de celui-ci, un tube de 
verre gradué en millimètres, qui émerge en C et quon introduit dans 


une des narines, en bouchant l'autre. Pour les dosages d'intensités plus 
fortes que le minimum perceptible, l'instrument est muni d’un robinet 
et d’un tube en fourche D. On introduit le liquide odorant en a dans 
le réservoir; une fois ce réservoir saturé, on enferme le tout dans une 
éprouvette bien close par le bouchon d. L'opérateur soulève avec la main 
le tube C d’un mouvement uniforme qui est réalisé très approximativement : 
Je m'en suis convaincu en armant le tube d'un stylet perpendiculaire, qu’on 
mettait en contact avec un cylindre enregistreur. La vapeur s'écoule du 
réservoir dans le tube de verre. Le sujet respire normalement, Il serait 
facile d'obtenir, par une ceinture inextensible qui ne permettrait qu'une 
dilatation définie de la cage thoracique, la constance d'intensité de l'inspi- 
ration ; mais celte précaution, suffisante comme on peut le vérifier par un 


(345) 


pneumographe Verdin, détermine une gène, nuisible à l'expérience. Au 
moment où la sensation minima se produit, l'opérateur arrête le mouve- 
ment; il note la hauteur et la durée de soulèvement. Avec ces deux élé- 
ments, avec un nombre dépendant à la fois de l'expérience et d'une con- 
stante de chaque appareil, enfin avec une constante du corps odorant, on 
obtient le minimum perceptible. 


» En eïfet, soit Q' le poids de la vapeur considérée qui passe du réservoir saturé 
dans le tube à travers le papier en une seconde et par millimètre carré, soit P le poids 
qui à passé au bout du temps £ en découvrant le tube de papier de rayon R sur une 
hauteur 3 avec la vitesse constante de soulèvement &:; à chaque instant, on a 


dP —Q'2rRzs dt + Q'arR ds dt; 


mais le deuxième terme est un infiniment petit de second ordre que l'on peut né- 
gliger. L'expérience et un calcul simple ont montré qu’on peut également négliger 
les valeurs successives de la pression de la vapeur dans le tube. Puisque 2 — at, il 
vient 


d'où, en intégrant et en remplaçant à par sa valeur, 


= Qrhzs. 
» Si l’on appelle V le volume du tube de verre, l’espace parfumé est V + <R?2; le mi- 
Le : TR 
nimum perceptible M est, d’après la définition, Vaste le quotient Va Re B 


est un nombre dépendant à la fois de l'expérience et de l'appareil, de sorte que l’on a, 
en supposant la vapeur parfaitement diffusée dans tout l’espace, 


(1) M—Bz:Q!. 


» Pour déterminer Q’ considérons deux surfaces d’évaporation égales à l'unité, Pune 
à l’air libre, l’autre recouverte du papier de l’olfactomètre, c’est-à-dire d’un septum 
flexible, au-dessus et au-dessous duquel la pression totale est la même, les pressions 
partielles de la vapeur et de l’air étant différentes; en désignant par À une constante 
dépendant à la fois du liquide et de la pression atmosphérique, on a pour le poids g 
qui s’évapore à l'air libre, F étant la tension maxima, f la tension de la vapeur dans 
l'atmosphère (généralement nulle sauf pour la vapeur d’eau), 


(2) g=A(F—-f). 
» Dans le cas de la surface recouverte du papier, la pression de la vapeur a immé- 


diatement au-dessus de la membrane la même valeur f, nulle en général; mais, immé- 
pe ; k 
diatement au-dessous, elle a une valeur © notablement différente, de sorte qu il faut 


poser, pour le poids g” qui s’évapore à travers le papier, 


(3) d'æA(F +) 


+ L DÉS Chile. ee 
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» Des expériences poursuivies avec M. Gustave Robin nous ont donné ce résultat 
{ e La LA 
remarquable que T estle même pour tous les corps, indépendant de la température 
7 = L.d T » 
dans les limites observées (+ 4° à 14°) et égal, en moyenne, à 0,65. Nous avons trouvé, 
en effet : alcool : 0,63; éther : 0,67; chloroforme : 0,63; vapeur d’eau : 0,66; sulfure 
= . | 4 
de carbone : 0,66; benzine : 0,65. ms ie 
» Soit « ce rapport. Poursuivant l’analogie de la diffusion de la vapeur avec la dif- 
fusion de la chaleur, considérons un coefficient 5, qui ne dépend que du papier et du 


corps, nous pouvons poser 


J); 


d'où, en égalant (3) et (4) et en éliminant les tensions, 


(4) g'=û(e 


% 


= A - 
(3 ons 
» Mais, comme on a également Q'—0F, on obtient, en remarquant que dans le tube 


de l’olfactomètre f — 0, 


Z 


(6) Q'— 9 


Le 


» La surface du tube de papier étant collée sur ? environ, il faut multiplier cette 
valeur par le coefficient + que l’on a calculé en dosant les poids d’ammoniaque qui, 
dans les mêmes conditions de température, passent soit à travers le papier simple, soit 


à travers le papier collé (£ * —; .G9). 


12 1— 0 

» La nécessité d'opérer très rapidement, à cause de l'altération facile à l'air de la 
plupart des essences odorantes, m'a fait recourir, pour obtenir g, à des aréomètres de 
tiges de o"",5 environ de diamètre, surmontés chacun pour le liquide d’une coupelle 
d'argent de 0,574, lesquels se déplacent dans l'alcool le long d'une règle divisée, et 
qu'on maintient dans un bain à une température aussi constante que possible. En 
vue d'éviter les perturbations thermo-électriques, on gradue l'appareil avant et après 
chaque évaporation en notant le nombre de divisions dont se déplace la tige eylin- 
drique sous un poids étalonné, Dans les expériences rapportées ci-dessous et exécu- 
tées à 10°,5, les nombres obtenus avant et après ont été trouvés identiques. Au début, 
l’évaporation est en général intense; elle ne devient proportionnelle au temps qu'au 
bout de quelques minutes. Ce sont ces valeurs permanentes qu'on a choisies, et elles 
se sont montrées pour l’éther remarquablement concordantes avec celles que fournit 


l’'évaporation dans des tubes cylindriques (0,7 au lieu de 0,6), l'unité adoptée étant le 
millième de milligramme : 


ODA saut AN ROM rues 0,0446  Winter-green... 0,0165 
Ylang-Ylang.... o0,0176 Carvie......... 0,0315  Bergamotte...., 0,0331 
Portugal....... o,0567 Menthe anglaise. 0,0354 Lavande........ 0,0202 


» Pour l’éther, dont on connaît.F, on a 8 — 0,004d1. 
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>) 1 A ER , TS 
» C’est d’après ces nombres qu'ont été calculés par la formule (1) les minima per- 
ceptibles suivants, toujours en millièmes de milligramme et à 10°, 5 : 


Sujets.  Ylang-Ylang. Menthe. tomarin. Winter-green. Éther, Portugal. 
A.. 9,768 18,083 114,92 28,392 349,83 98,02 
B, ] 4,546 17,069 3,633 1,87 RD 4,343 
Le 19,9 ) 7,01 9,04 189 15,0 
lb 9750 130 181 49,1 2490 » 


» Ces nombres varient considérablement suivant la constitution anatomique et 
physiologique des sujets et suivant l'odeur; en général, ils paraissent être en corréla- 
tion directe avec le caractère agréable de l'odeur pour chaque sujet; c’est une des rai- 
sons pour lesquelles D a pu présenter avec l’éther un chiffre aussi élevé. » 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Action de certaines substances médica- 
menteuses, et en particulier de l'extrait de valériane, sur la destruction de la 
glycose dans le sang. Note de M. L. Burre, présentée par M. Larrey. 


« Claude Bernard a montré que la glycose contenue dans le sang, au 
moment de son extraction des vaisseaux, finit par disparaitre complète- 
ment. J’ai voulu rechercher si certaines substances médicamenteuses peu- 
vent retarder ou activer cette disparition et ont pour action de modifier le 
pouvoir qu'a le sang frais de brüler le sucre qu’il renferme ("). 

» Mes premières expériences avaient été faites il y a plusieurs années ; 
à cette époque, j'avais dû me servir du procédé de dosage du sucre par 
la liqueur cupropotassique. Cette méthode, bonne quand on opère avec 
des solutions pures, n’est qu’approximative quand on analyse des liquides 
extraits du sang et quand il s’agit de déceler des différences très petites. 
Aussi ces premiers essais ne m'avaient-ils fourni aucun résultat satisfaisant. 
Aujourd’hui, grâce aux nouveaux procédés de dosage de la glycose par 
fermentation, à l’aide de la pompe à mercure, procédé décrit récemment 
par M. Quinquaud, en collaboration avec M. Gréhant, j'ai pu reprendre 
mes expériences et obtenir des résultats suffisamment exacts et précis. 

» C’est ainsi que j'ai pu constater que l'addition du bicarbonate de soude, 


(:) MM. Lépine et Barral (Comptes rendus, 19 janvier 1891) et M. Arnaud 
(Comptes rendus, 26 janvier 1891) viennent de publier les résultats des recherches 


qu'ils avaient entreprises sur le même sujet. 
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de la morphine, au sang fraîchement recueilli, a pour effet de ralentir la 
destruction de la glycose; par contre, le curare active cette ÉRRUROES 
Je me bornerai aujourd’hui à indiquer les résultats que m'a fournis 1 étude 
de l'extrait de valériane, dont on a vanté l’heureuse influence dans le 
traitement de certaines formes de diabète sucré. 

» J'ai d’abord recherché ce que devient la glycose dans le sang fraiche- 
ment extrait de l'artère et mis en contact avec l'extrait de valériane. 


» Pour cela, après avoir défibriné 3008 de sang, immédiatement après son extraction 
de la carotide d’un chien, j'y ai ajouté 3# de glycose; je les ai divisés en trois parties 
égales; j'ai dosé le sucre immédiatement dans la première et J'ai introduit les deux 
autres dans des flacons dont l’un contenait 8 d’eau distillée et l’autre 8% de solution 
d'extrait de valériane au ;!, soit 8ær., Ces deux flacons ont été alors placés à l’étuve 


dou, 

» La glycose ajoutée n'avait d’autre but que de rendre le phénomène plus net. 

» Toutes ces opérations ont été faites avec la plus grande rapidité et n'ont pas duré 
plus de cinq minutes à partir de l'extraction du sang. 

» L'analyse du premier sang traité immédiatement a donné 0%,933 de glycose. 

» Les deux autres échantillons laissés à l’étuve pendant vingt-quatre heures et 
traités simultanément ont donné : 


Le premier, auquel je n'avais ajouté que de l'eau........ of, 100 
Le second, auquel j'avais ajouté la valériane, .....,..... ot", 457 


» On voit que l'addition d'extrait de valériane au sang a eu pour effet 
de diminuer considérablement le pouvoir qu'a celui-ci de détruire la gly- 
cose qu'il contient. En effet, nous constatons que dans 100% de sang 
normal 08,933 — 0,100 — 0f",833 de glycose ont disparu, tandis que 
dans la même quantité de liquide sanguin additionné de substance médi- 
camenteuse la disparition n’est plus que de 0,933 — 0,457 — 0,476. 

» Gette expérience montre, en outre, que le sang normal fait dispa- 
raître avec une très grande rapidité la glycose qui y est ajoutée, puisque 
dans 1 de sang contenant, tant en glycose surajoutée qu'en glyvcose fai- 
sant partie de sa composition normale, 9,332, on n'en trouve plus que 
15,004 après vingt-quatre heures de séjour à l’étuve à 38°. 

» Il m'a semblé intéressant de rechercher si cette action de la valériane 
pouvait également être observée dans l'économie, et, dans ce but, J'ai ana- 
lysé le sang pris simultanément dans la veine et dans l'artère d’un chien 
avant et après l'injection d'extrait de valériane. 


» Le 24 novembre à 10! 45%, sur un chien de 15%8, Jai extrait 208" de sang du bout 


7! 
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, A , OMC Ces L + 
central de l’artère fémorale gauche, et 208" du bout périphérique de la veine fémorale 
du même côté, et j'ai obtenu : 


Pour 1000. 
+ gr 
< s 
SE MENEUUS R rEES Re 1,27 
DADÉ VEIDOUR. . «à detre « rte 1912 
Glycose disparue.....,... 0,16 


» De r1l à 11h 10%, j'ai injecté par le bout central de la veine fémorale gauche 10f 
d'extrait de la valériane en solution dans 150€ d'eau distillée. À 125" (une heure 
après l'injection), j'extrais 20% de sang de chacun des vaisseaux fémoraux du côté 
droit, et j'obtiens par l’analyse : 

Pour 1000. 


SECTE CET Rent. Ne NS AT 1,06 
DURE TOIDEUL NRA Ne 1,98 
Glycose disparue....... 0,08 


» L'examen des chiffres montre en premier lieu une augmentation de la quantité 
de glycose contenue dans le sang après l'injection de la valériane : 18,66 au lieu de 
1#,27; et, en second lieu, une diminution de moitié dans la quantité de sucre dis- 
parue au niveau des capillaires : 0,08 au lieu de 0,16. 


» La valériane paraîtrait donc, dans l’économie comme in vtro, ralentir 
la destruction de la glycose contenue dans le sang. Mais ici le phénomène 
est complexe et des expériences de contrôle sont nécessaires, avant de 
conclure; c’est ainsi qu'il faut tenir compte de l’action de l'hémorragie. 

» On sait depuis longtemps que les hémorragies ont pour action d’aug- 
menter la teneur du sang en sucre, et, a priori, on peut être tenté d’attri- 
buer l'accroissement observé dans l'expérience précédente à cette action 
bien connue. 


» En me plaçant dans les mêmes conditions, j'ai obtenu, chez un chien, les chiffres 
suivants à l’état normal et une heure après l'extraction des 4oë' de sang ayant servi à 
la première analyse : 


: gr 
É | sang'artériel 4... 122 
CH 0e C'PPOFPOROI PP IE TE TR : 
pe sang veineux ...... 1910 
Giycgse disparue "#04 DT 
! , Cie 
h | 2. PAR ss sang artérielis1. 40. 1,61 
: remière extraction : 
Dre? sang veineux ...... MED: 
Givcose disparue... 0,10 


» Ici la quantité de sucre a également augmenté dans le sang, mais la 


Pr 
C. R., 1891, 1 Semestre. (T. CXII, N° 6.) 40 
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destruction de la glycose au niveau des capillaires a subi des DAMES 
bien peu sensibles, et la légère diminution observée est loin d’égaler celle 
qui a été constatée après l'injection de la valériane. L | 

» Je n’insiste pas plus longtemps aujourd’hui sur cette action que paraît 
exercer la valériane, comme agent de ralentissement de certains phéno- 
mènes de nutrition et qui, en admettant qu’elle donne d'heureux résultats 
dans le traitement du diabète, serait une preuve à l'appui de ceux qui se 
refusent à ranger cette affection parmi les maladies par ralentissement de 
la nutrition. J'y reviendrai dans une prochaine Communication, relative à 
la pathogénie du diabète. » 


ZOOLOGIE. — Sur les mœurs et métamorphoses de l’'Emenadia flabellata F. 
pour servir à l’hustoire biologique des Rhapiphorides. Note de M. A. Cuo- 
BAUT, présentée par M. Blanchard. 


« Nous n'avons encore que bien peu de renseignements sur l’histoire 
biologique des Rhipiphorides, ces singuliers Coléoptères que tous les clas- 
sificateurs s'accordent à ranger à la suite des Vésicants. 

» De par leurs métamorphoses, ils méritent bien, en effet, cette place, 
car, ainsi que je vais définitivement l’établir, eux aussi ont deux formes 
larvaires bien distinctes : la première est chargée de la quête des vivres, 
la deuxième doit les consommer. Le D'° Chapman (') a aperçu une seule 
fois, il y a une vingtaine d'années, le triongulin du Rhipiphorus paradoxus 
L., mais sans savoir, sur le moment, ce que pouvait être cet étrange petit 
pou. M. S.-H. Fabre (?) arrive à démontrer, par le raisonnement, que le 
dimorphisme larvaire existe aussi pour le Myodites subdipterus Bose, dont 
il n’a cependant connu que la deuxième larve. Enfin je vais décrire la 
larve primaire de l’Emenadia flabellata telle que je l'ai vue sortir des œufs 
de cet insecte : elle diffère du tout au tout de la larve secondaire que j'ai 
également pu observer et il s’agit bien là d’un véritable triongulin. 

» Une autre particularité biologique extrêmement remarquable rattache 
les Rhipiphorides aux Strepsiptères ou Stylopides. A l'instar de ces derniers 
ils vivent plus ou moins longtemps dans l’intérieur du corps de leur vic- 
tüme. Le Rhipidius pectinicornis Thunb. passe toute son existence de larve 


(1) Some facts towards a Life-History of Rhipiphorus paradoxus (Annals and 
Magazine of Natural History, Vol, VI, 4° série, 1870, p. 314-326, PI. XVI). 
(?) Souvenirs entomologiques, 3° série, 1886, p. 220-222. 
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dans l'abdomen des Blattes qui pullulent sur presque tous les navires (hi 

» Le Rlupiphorus paradoxæus n’est parasite interne qu’au début de son 
existence larvaire; il est parasite externe durant tout le reste de cette 
existence et jusqu'à l'achèvement complet de sa proie (?). Il semble en 
être de même pour le Myodites et les Emenadia, en particulier pour 
l’Emenadia flabellata, dont je vais résumer l’histoire, 

» En février 1990, je recueillis, dans les environs d'Avignon, un nid 
d'Odynerus établi dans la cavité cylindrique d’un roseau de Provence 
(Arundo dopax). Ce nid se composait de trois cellules renfermant cha- 
cune une larve de ce genre d'hyménoptères. A quelle espèce d'Odynerus 
appartenaient-elles? Je ne le sais pas encore. 

» Vers le commencement de juin, mes trois larves devinrent d’un blanc 
laiteux, ce qui me parut présager une prochaine transformation en 
nymphe. Or, un malin, je les trouvai portant chacune une petite larve 
parasite cramponnée à leur cou et occupée à pomper les sucs de leur vic- 
time sans trêve ni repos. Au bout d’une dizaine de jours, il ne restait plus 
des larves de l'Odynerus que la peau et les mandibules. 

» La larve parasite avait alors à peu près le même volume que la larve 
dévorée; elle était apode, sans trace d’yeux ni d’antennes, avec une 
bouche disposée pour la succion; blanche, elle se composait de treize an- 
neaux, avec quatre tubercules pointus et allongés à la partie dorsale des 
segments thoraciques et des premiers segments abdominaux. 

» Trois ou quatre jours après, j'avais la nymphe. Celle-ci reproduisait 
très exactement la forme de l’insecte parfait; elle n’avait ni pointe, ni tu- 
bercule. 

» Du 4 au 6 juillet, j'obtins trois Emenadia flabellata à V'état parfait. La 
loge antérieure du roseau était habitée par un mâle, les deux autres cha- 
cune par une femelle. 

» Sur ces entrefaites, M. J.-H. Fabre, à qui je m'étais empressé de com- 
muniquer le fait, m'engagea vivement à étudier ce curieux cas de parasi- 
tisme ab ovo. 

» Je mis donc mes trois Emenadia en volière. Le 18 juillet, j'aperçus 
une femelle effectuer sa ponte en terre. Je ne pus guère m'emparer que 
d’une partie de la ponte, soit quarante à cinquante œufs. 

» Ces œufs étaient d’un blanc opalescent, allongés, un peu plus renflés 


(!) Sunpevazz, Beschreibung einer neuen Gattung von Coleopteren, etc. (Isis 
von Ocken, 1831, Partie XI, p. 1222-1228, PI. VIIT). 
(2) D: Caarmax, loc. cit, 
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à un bout qu’à l’autre, longs d’un peu moins de trois dixièmes de milli- 
mètre, à peine perceptibles à l'œil nu. Au bout d’une dizaine de jours, ils 
prirent une teinte noiràtre. re 

» Dans les premiers jours d’août, ilen sortit de petits pous noirs) à peine 
longs d’un tiers de millimètre, aplatis, allongés, à corps formé de treize 
segments, avec deux longues antennes de trois articles, six pattes robustes 
terminées par un ongle muni latéralement d’expansions membraneuses, 
deux soies de la longueur du corps sur le dernier segment abdominal et 
deux autres plus petites sur l'avant-dernier. Tel est donc le triongulin de 
l'Emenadia flabellata, évidemment bien propre à se faire vébiculer par 
un hyménoptère même peu garni de poils. 

» Au sujet de ce coléoptère, nous connaissons donc maintenant par con- 
statation directe : 1° la ponte; 2° l'œuf; 3° la première larve ou triongulin 
que l’on peut appeler forme d'acquisition, car c’est à elle qu'incombe la mis- 
sion d'arriver jusqu'aux vivres; aussi est-elle munie de pattes, d'antennes, 
de plaques chitineuses dont elle est garnie comme d'une cuirasse, de tout 
ce qu’il faut, en somme, pour accomplir cette täche périlleuse ; 4° la forme 
larvaire définitive ou forme de possession, qui a pour objet d'emmagasiner et 
d'élaborer les matériaux de nutrition ; c’est seulement une bouche qui as- 
pire, un estomac qui digère, un corps qui assimile, presque sans déchets, 
les sucs de sa victime; aussi a-t-elle perdu ses pattes, ses antennes et ses 
plaques cornées protectrices; 5° la nymphe; 6° l’insecte parfait. 

» Il ne nous reste donc plus à connaître que la manière dont le petit pou 
attaque sa vicume et comment il devient la larve secondaire. Il est probable 
qu'il procède de la même facon que le triongulin du Rhipiphorus paradoæus 
et qu'à cette période de son existence il est parasite interne. 

» Résumons maintenant l'histoire biologique de l'Emenadia flabellata 
telle qu’elle nous apparait. A la mi-juillet la ponte a lieu. Les œufs sont 
déposés dans le sol et recouverts avec un peu de terre. Ils éclosent dans 
les premiers jours d'août. C'est l'époque de l’approvisionnement des nids 
de l’Odynère. Le petit triongulin grimpe dans la toison de l'hyménoptère 
et se fait charrier jusqu’à son nid. Là il fait choix d’une cellule et s’y éta- 
blit. Quand la jeune larve d'Odynère a acquis un certain développement, 
il pénètre sous la peau et devient ainsi parasite interne. Ce n’est qu'au 
commencement de juin de l’année suivante qu'il apparaît à l'extérieur 
comme parasite externe. Sous cette nouvelle forme larvaire, il a bientôt 
fait d'achever sa victime. A Ja mi-juin il se nymphose. Dès les premiers jours 
de juillet c’est un insecte parfait qui va s'accoupler et confier à sa progé- 
niture le soin de renouveler le cycle si curieux de ses métamorphoses. 
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» Il nous faut donc désormais tenir pour tout à fait inexacte l’observa- 
tion déjà douteuse de Farines (!) qui prétend que la larve de l’Emenadia 
bimaculata F. vit dans les tiges de l'Eryngium campestre aux dépens de la 
moelle de cette plante. Mais l'examen attentif de la Note de cet auteur 
semble prouver qu'il y a eu confusion de sa part et qu'au contraire l’Eme- 
nadia binaculata est parasite d'un Eumenes, c’est-à-dire d’une guëêpe 
solitaire, comme l’Emenadia flabellata. 

» En conséquence, je me crois autorisé à poser les deux conclusions 
suivantes : 

» [. Par leur dimorphisme larvaire et leur endoparasitisme transitoire 
ou persistant, les Rhipiphorides font le passage des vésicants aux Strepsi- 
ptères ou Stylopides. 

» Il. Les Emenadia sont parasites des guëêpes solitaires (Odynerus, 
Eumenes, etc.), à peu près de la même manière que le Rhapiphorus para- 
doœus à l'égard de certaines guêpes sociales ( Vespa germanica et V. vulga- 
TS). » 


ZOOLOGIE. — Sur le développement des nageoires paires du Cyclopterus 
lumpus (2). Note de M. Frépéric Guirec, présentée par M. de Lacaze- 
Duthiers. 


« L’embryon le plus jeune chez lequel j'ai pu observer un rudiment de 
nageoire paire était long de 3%", sa queue était libre sur une longueur de 
o%®,8 et le foie avait déjà 0,3; les cupules olfactives et les vésicules 
auditives étaient bien visibles et l’invagination de l’œil n’était pas encore 
complètement terminée. A ce stade, le rudiment de la pectorale se présente 
comme un épaississement blastodermique situé en arrière de l’oreille, tout 
près de la paroi latérale du corps de l'embryon. Ce rudiment affecte la 
forme d’une colline limitée par un contour elliptique à grand axe dirigé 
d’avant en arrière, parallèlement à la ligne médiane dorsale, et la crête de 
cette colline est située dans l’axe de l’ellipse qui la limite. 

» La colline élevant de plus en plus sa crête, jusque-là invisible en 
dessus, apparaît nettement sous la forme d'un arc demr-elliptique à con- 


(*) Annales des Sciences naturelles, t. VI, p. 241; 1826. 
(2) Ce travail a été fait dans les deux laboratoires maritimes de Roscoff et de 


Banyuls-sur-Mer. 
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cavité interne, dont le grand axe fait, avec la ligne médiane du dos, un 
angle aigu à ouverture postérieure. À ce moment la face interne de ; 
colline est très rapide, tandis que l’externe descend en pente douce jusqu à 
la surface du blastoderme. Ensuite la crête du rudiment de la pectorale 
acquiert un double contour formé par l'épiderme; en même temps elle 
s’allonge antérieurement et postérieurement : antérieurement en se re- 
courbant en dehors et en arrière, postérieurement en s'allongeant de 
dedans en dehors. A ce stade apparaissent les ventrales, sous la forme d’un 
épaississement blastodermique de forme lenticulaire, situé à une petite 
distance en arrière de la pectorale et tangent au corps de l'embryon. Il 
résulte de l'accroissement du rudiment de la pectorale dont je viens de 
parler que bientôt se trouve constitué, à l'extrémité antérieure de celui-ci, 
un lobule arrondi et que son extrémité postérieure est reportée de plus en 
plus en dehors et en avant. Au stade suivant, le même processus-d’accrois- 
sement continuant, le lobule antérieur devient très grand et l'extrémité 
postérieure du rudiment très éloignée du corps de l'embryon. La ligne 
qui joint les deux extrémités de l’arc que forme la pectorale fait alors avec 
la ligne médiane dorsale un angle à ouverture postérieure d'environ 45°. 
Ta pectorale a maintenant un limbe libre, tranchant, assez large et son 
cartilage apparaît. La ventrale, à ce moment, est devenue elliptique et son 
grand axe est perpendiculaire à la ligne d'insertion de la pectorale. Ce 
rapport de position est d’un très grand intérêt, car il persiste pendant toute 
la durée du développement et se retrouve même dans l'adulte. 

» Dans la forme qui fait suite à la précédente et que représente la figure 
annexée à cette Note, la pectorale s'est notablement accrue par son extré- 
mité postérieure, et cet accroissement a été tel que ladite extrémité est 
maintenant beaucoup plutôt externe que postérieure, ear la ligne d'inser- 
tion de cette nageoire fait maintenant un angle de plus de 45° avec la ligne 
médiane dorsale de l'embryon. Le lobule antérieur devenu interne est 
arrondi et une bonne partie du limbe de la pectorale s'étend au-dessus du 
corps de l'embryon. A ce stade la ventrale, plus considérable que dans le 
précédent, présente suivant son grand axe une crête saillante perpendicu- 
laire à la ligne d'insertion de la pectorale. Bientôt le lobule interne de 
cette dernière nageoire disparait, et son limbe ne s'étend plus qu’en de- 
dans et en arrière; l’angle que fait sa ligne d'insertion avec le profil dorsal 
s'agrandit et la crête de la ventrale s’accentue. A mesure que la pectorale 
augmente, la portion du blastoderme, située entre le rudiment de la ven- 
trale et le corps de l'embryon, s'élargit à peu près de la même quantité que 
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la première de ces nageoires, car la distance qui sépare les deux nageoires 
ne diminue que très lentement, tandis que la pectorale augmente très rapi- 
dement. 

» Dans le stade qui vient immédiatement après le précédent, la ligne 
d'insertion de la pectorale est devenue tout à fait perpendiculaire à la 
LEUR médiane dorsale. Jusqu'ici la ventrale avait deux plans de symétrie, 
l'un longitudinal, l’autre transversal : à ce moment, elle n’en a plus qu'un 
qui est transversal, car sa crête a proliféré vers le haut et se trouve reportée 
très près du bord interne de cette nageoire, de telle sorte que, vue de 


profil, elle présente une face interne creusée en gouttière profonde et une 
face externe plane, en pente douce, allant se raccorder insensiblement 
avec la surface du blastoderme. 

» Arrivée à ce point de son développement, la ventrale présente un bord 
à double contour formé par son épiderme. Dans les stades suivants, la 
pectorale, tout en continuant à augmenter en dimensions, acquiert la ba- 
guette d’origine fibreuse qui doit plus tard donner naissance aux os sous- 
scapulaire, scapulaire et huméral; celle qui doit former le coracoïdien (de 
Cuvier) n'apparaît que beaucoup plus tard. Comme, à partir du stade que 
je viens d'examiner, tout l'intérêt du développement se concentre sur la 
ventrale et que l’espace me manque pour être complet, je ne m'occuperati 
plus que de cette dernière. 
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» Après le stade précédent, le cartilage de la ventrale apparait sous la 
forme d’une petite baguette qui débute à l'extrémité antérieure de la ligne 
d'insertion de cette nageoire. Cette baguette s’allonge d'avant en arrière, 
s’élargit à ses deux extrémités, mais surtout à son extrémité antérieure, 
tout en se tordant sur elle-même. En même temps, le limbe de la nageoire 
s’élargit beaucoup plus en arrière qu'en avant. Pendant que tous ces phé- 
nomènes s’accomplissent, les pectorales continuent de s’accroître et les ven- 
trales qui, dès le début de leur apparition, n'ont pas ces sé d’être pour 
ainsi dire poussées en dehors et en bas par les pectorales, se rapprochent 
constamment l’une de l’autre de telle sorte que, quand leurs premiers 
rayons apparaissent (ce sont les plus antérieurs qui se montrent les pre- 
miers), ces nageoires se trouvent toutes deux sur la face inférieure du 
vitellus et sont encore séparées l’une de l’autre par un intervalle plus 
large en arrière qu’en avant. À ce moment la tête de leur cartilage touche 
l'extrémité la plus inférieure de la tige fibreuse de la ceinture scapulaire. 
Quelque temps après, les ventrales s'étant rapprochées encore plus, on 
trouve leur cartilage dilaté en avant et en arrière; les rayons antérieurs 
sont déjà doubles tandis que les postérieurs sont encore à l’état rudimen- 
taire. Lorsque tous les rayons sont doubles, les deux ventrales ont leurs 
bords internes parallèles ; à ce moment-là, la région étranglée du cartilage 
s’épaissit et finalement donne naissance à une pointe cartilagineuse dirigée 
en avant et en dedans, qui va au-devant de celle du cartilage opposé. 
C’est à ce stade que les deux ventrales s'accollent l’une à l’autre pour 
former le disque adhésif ventral. Le bord de celui-ci porte pendant 
quelque temps encore une échancrure antérieure et une postérieure, puis 
peu à peu l’accollement devient plus intime et les cartilages eux-mêmes se 
touchent. La ventouse est alors parfaitement constituée et en état de fonc- 
tionner. » 


PALÉONTOLOGIE VÉGÉTALE. — Nouvelle Cycadee fossile. 
Note de M. SraxisLzas Meunier. 


& M. Armand Viré a bien voulu envoyer à la Collection géologique du 
Muséum, en me priant de le déterminer, un échantillon provenant du coral- 
lien supérieur de Verdun (Meuse) : c'est un fragment de calcaire à grains 
assez grossier, à la surface duquel se montre, avec une grande netteté, 
une empreinte très singulière. 


EE 
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» L'objet dont il s'agit, de 123% de longueur et de 51" de largeur 
maxima, se présente d'abord avec une apparence analogue à celle: des 
poissons pleuronectes plus ou moins semblables aux Soles et aux Limandes 
et possédant, sur tout son pourtour, des franges divergentes simulant 
une nageoire continue. Toutefois, il suffit d’un coup d'œil pour recon- 
naître qu'il ne s’agit pas d’un poisson, et que le vestige provient d’une 
plante qui, pour être nouvelle, à ce qu'il parait, n’est pas cependant pour 
cela privée d'analogie avec des végétaux fossiles déjà connus. 

» C'est évidemment un organe foliacé, dont la consistance devait être 
coriace et dont la forme générale est régulièrement ovale-lancéolée. Vers 
sa base, qui manque d’ailleurs, on remarque quelques stries transver- 
sales, résultant peut-être d’un craquèlement ou d’une déchirure des tis- 
sus. Cette sorte de feuille se divise en trois parties, dont une moyenne et 
deux marginales ayant toute la longueur de l'organe. La portion médiane a 
3%? à sa base, 6%® à son sommet et 19"% vers le milieu de sa longueur. 
Les régions marginales consistent en lanières pressées les unes contre les 
autres, un peu à la manière des barbes d’une plume, de part et d’autre du 
rachis. Beaucoup de ces lanières dépassent 20%" de longueur; leur largeur 
moyenne est de 2"® et leur forme est bien caractéristique : leur région 
médiane est déprimée et leur pourtour offre un petit bourrelet continu 
et nettement saillant. Celles qui sont terminées montrent le même bour- 
relet à leur extrémité, qui est régulièrement arrondie. 

» Les comparaisons que j'ai pu faire au Muséum et l'examen des plan- 
ches du Traité de Paléontologie végétale de Schimper, de celle du Traité de 
Botanique fossile de M. B. Renault et de celles de la Paléontologie française 
(végétaux jurassiques), par M. le marquis de Saporta, me conduisent à 
considérer le fossile deVerdun comme appartenant au genre proposé par 
le premier de ces savants, sous le nom de Cycadospadix. Une lettre que 
M. de Saporta a eu l’extrême bonté de m'écrire tout récemment, en ré- 
ponse à l’envoi d’un dessin que j'avais exécuté d’après nature, m'engage 
à considérer de plus en plus cette opinion comme exacte. 

» Bien que provenant des couches mêmes qui fournissent le Cycadospa- 
dix Moreauanus Schimp., notre échantillon ne peut en aucune façon être 
confondu avec lui. Il est plusieurs fois plus long et d’une forme extrème- 
ment élégante, dont le type déjà décrit ne saurait approcher. On ne peut 
non plus le comparer au C. Hennoquei, Schimp., de l'infra-lias d'Hettange, 
bien que la forme de celui-ci soit moins différente. Celui-ci, en effet, est 
triangulaire et non ovale, et les lanières, au lieu dy affecter une disposi- 
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tion pennée, sont presque toutes parallèles entre elles et à la longueur de 


l'organe. 
5 L mr 
» Je propose de cataloguer la nouvelle espèce sous le nom de Cycado- 


spadix Vire. » 


GÉOLOGIE. — Sur le bassin houiller du Boulonnais. Note de M. GosSSELET. 


« La Note présentée par M. Olry sur le bassin houiller du Boulonnais et 
insérée dans les Comptes rendus (*) est en contradiction avec la manière 
dont j'ai maintes fois exposé la structure de ce bassin (?). 

» Comme M. Olry le dit, le terrain houiller du Boulonnais est divisé en 
deux parties bien différentes, par la faille de Ferques. Au nord et à l’est 
de cet accident, sont les couches de houille maigre qui ont été atteintes par 
l’ancien puits de Ferques; elles plongent au sud, comme les terrains sous- 
jacents. Au sud et à l’ouest de la faille de Ferques, on trouve les exploita- 
tions d’Hardinghen, avec l’inclinaison des couches vers le nord. 

» Un sondage fait à Blecquenecques a rencontré le terrain houiller à 
435% de profondeur. J'ai supposé que c’étaient les couches supérieures 
superposées à celles du puits de Ferques. M. Olry croit qu'elles sont le 
prolongement des couches d’'Hardinghen. Au point de vue industriel, 
comme au point de vue scientifique, cela est peu important, et les tra- 
vaux d’exploitation décideront qui de nous deux a raison. 

» Aussi je n'aurais pas entretenu l’Académie de cette question, si M. Olry 
ne laissait entendre, à la fin de sa Note, que le bassin houiller du Boulon- 
nais pourrait bien appartenir au bassin de Dinant et qu’il faudrait chercher 
au nord et au nord-est le prolongement du grand bassin houiller du nord 
de la France. Bien que cette opinion soit présentée avec un doute très 
sage, il suffit qu'elle émane d’un ingénieur aussi éminent et aussi connu 
que M. Olry pour avoir ane grande importance et provoquer des recher- 
ches. Du reste, l’idée circule parmi les ingénieurs de houillères du Nord, 
et la découverte de la houille à Douvres a semblé lui donner raison. 

» Or je suis convaincu que les sondages que l’on ferait dans l'intention 
de trouver la houille au nord du bassin du Boulonnais n’aboutiraient qu'à 
un échec, 

MON, DS 165. 
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(?) Voir Esquisse géologique du nord de la France, P. 164; l'Ardenne, p. 353. 
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» Les terrains dévonien et carbonifère, y compris le houiller, sont dis- 
tribués dans le nord de la France et en Belgique en deux grands bassins 
ou grandes vallées, creusés dans les terrains silurien et cambrien. Le 
bassin du sud a été nommé bassin de Dinant: il affleure dans l’arrondisse- 
ment d’Avesnes. Le bassin du nord, appelé bassin de Namur, se prolonge 
souterrainement à Valenciennes, Douai, Lens, etc.: c’est lui qui conlient 
les importantes couches houillères franco-belges, tandis que le bassin de 
Dinant ne présente que des veines improductives. 

» Dans le centre de la Belgique, les deux bassins sont séparés par une 
arête de terrain silurien, que l’on a désignée sous le nom de crête du Con- 
dros. A l’ouest de Charleroy, l’arête silurienne cesse et les deux bassins ne 
sont plus séparés que par une cassure désignée sous le nom de Grande 
Faille. On a fait valoir la ressemblance des schistes à grapholites de Caffiers 
avec les schistes siluriens de l’arête du Condros : cette ressemblance est 
réelle, mais il y a des analogies tout aussi grandes entre les schistes de Caf- 
fiers et certains schistes siluriens qui sont au nord du bassin de Namur. 

» La distinction des deux bassins n’est pas une simple conception théo- 
rique : ils sont parfaitement caractérisés, non seulement par leur richesse 
houillère, mais aussi par l’âge, la nature et le facies des assises dévo- 
niennes et carbonifères qui les remplissent. 

» Le bassin de Namur ne contient que les séries moyennes et supé- 
rieures du terrain silurien; tandis que, dans le bassin de Dinant, on trouve 
en outre la série inférieure. 

» Sur le bord nord du bassin de Namur, reposant sur le terrain silurien, 
on trouve un ensemble complexe de couches : poudingue, grès, schistes, 
calcaire, dolomie, qui appartiennent au dévonien moyen et supérieur. Ces 
couches peuvent se suivre de l’est à l’ouest, depuis Liège jusqu’à Ath, près 
de Tournai, avec la plus grande régularité dans leurs plus petits détails 
lithologiques, stratigraphiques et paléontologiques; on les retrouve identi- 
quement avec les mêmes caractères, les mêmes détails, la même régularité 
dans le Boulonnais, reposant sur le terrain silurien de Caffiers. Les couches 
de même âge, au nord du bassin de Dinant, ont des caractères tout à fait 
différents. 

» Si le Boulonnais appartenait au bassin de Dinant, il faudrait supposer 
que, dans cette petite région, non seulement le bord nord du bassin a 
perdu son caractère normal, mais encore qu'il a pris le caractère du bord 
nord du bassin de Namur. Cette double modification simultanée est tout à 
fait improbable, pour ne pas dire impossible, 
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» Au nord du bassin de Dinant, on rencontre un étage dévonien infé- 
rieur, désigné sous le nom de gédinnien, et caractérisé par des schistes 
compacts, rouges, verts et bigarrés. Cet étage est connu partout au sud du 
bassin houiller franco-belge, non seulement en Belgique, mais dans les 
départements du Nord et du Pas-de-Calais jusqu'à Fauquemberg. On le 
retrouve en Angleterre, au sud du bassin houiller du pays de Galles. Il 
forme le bord nord du bassin de Dinant, s'appuyant sur les schistes silu- 
riens de la crête de Condros. Si le bassin du Boulonnais appartenait au 
bassin de Dinant, on devrait aussi trouver le gédinnien sur son bord nord, 
contre les schistes de Caffers; or il y fait complètement défaut : c'est une 
troisième preuve qui s'ajoute aux deux précédentes, et je pourrais les mul- 
tiplier. 

» Ilest donc absolument certain que le bassin du Boulonnais est le pro- 
longement du bassin de Namur, c’est-à-dire du grand bassin houiller 
franco-belge. Je l'ai prouvé en 1860, et toutes les études que j'ai faites 
depuis cette époque n’ont fait que me confirmer dans cette opinion. 

» Tout sondage entrepris au nord d’une ligne allant de Béthune à Caf- 
fiers ne peut pas rencontrer le terrain houiller. 

» Je réserve provisoirement mon opinion pour les environs de Calais. » 


GÉOLOGIE. — Sur la présence du dévonien supérieur dans la vallée d'Ossau 
(Gére-Bélestin, Basses-Pyrénces). Note de M. J. SEUXES, présentée par 
M. Fouqué. 


« Entre le col d’Aubisque et Laruns (vallée d'Ossau ) on rencontre une 
série de caleschistes, de schistes plus où moins ardoisiers et des calcaires 
parfois siliceux passant à la grauwacke par altération; des lits schisteux 
avec nodules calcaires s’intercalent à plusieurs niveaux. Coquand, de Ver- 
neuil et MM. de Mercey, Hébert, OEhlert et Beaugey ont unanimement rap- 
porté cette formation au dévonien inférieur, dont elle occupe un niveau 
élevé, comme en témoignent les fossiles qu'on y rencontre : Sprrifer Pelli- 
cot, Leptæna Murchisont, Grypheus, ete. Lo 


» Le dévonien moyen elle dévonien supérieur paraissaient manquer dans 


(*) Get étage a été également signalé par M. Stuart Menteath dans l’ouest du dépar- 


tement des Basses-Pyrénées, entre Saint-Jean-Pied-de-Port et le massif cristallin du 
Labourd. 
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la région, les auteurs rapportant au calcaire carbonifére les calcaires mar- 
moréens grisàtres, zonés de blanc et de gris, et parfois blancs, qui, au nord 
de Laruns et de Louvie-Soubiron, surmontent la formation précédente. Le 
classement de ces calcaires, connus sous le nom de marbre blanc de Jeteu et 
de Louvie-Soubiron, a été basé sur la présence de polypiers rapportés à des 
espèces carbonifères. 

» Dans le Mémoire que j'ai publié sur les terrains secondaires et 
l’éocène inférieur de la plaine sous-pyrénéenne des départements des 
Basses-Pyrénées et des Landes, j'avais indiqué la présence de goniatites 
dans des bancs de calcaires composés de débris de fossiles (encrines, gonia- 
ites, orthocères, etc.) et intercalés dans des calcaires cristallins, grisâtres, 
parfois blancs et entremêlés de parties argileuses rougeñtres. Ces couches 
recouvrent à leur tour les calcaires dits carbonifères de Jeteu et se ter- 
minent par des schistes ardoisiers brusquement interrompus par l’appari- 
tion de calcaires et de schistes à Orbitolina. 

» J'ai pu récemment extraire des calcaires à débris de fossiles quelques 
exemplaires de goniatites se rapportant au Tornoceras amblylobus, Sandber- 
ger (groupe des gontatttes retrorsus) et permettant de rapporter sûrement 
au dévonien supérieur les calcaires cristallins en question. 

» La découverte de ce gisement indique tout d’abord que, si le calcaire 
dit carbonifére est compris entre le dévonien inférieur et le dévonien su- 
périeur, sa situation est anormale. La succession des couches, telle qu’elle 
a été relevée par les observateurs sur les deux flancs de la vallée d'Ossau, 
ne justifie pas cette manière de voir : tous s'accordent à dire que la superpo- 
sition du calcaire à polypiers aux couches à Spirifer Pellicor est normale; celle 
des calcaires cristallins à Tornoceras amblylobus ne l’est pas moins. D'autre 
part, l'examen attentif des Polypiers, pour lequel M. Douvillé a bien voulu 
nous prêter son bienveillant concours, montre que, si leur état de conser- 
vation permet de les rattacher aux groupes des Ampleæus et des Zaphrentis 
déjà apparus dans le dévonien moyen, il n’est pas suffisant pour hasarder 
une détermination spécifique. 

» Ces observations indiquent combien il est douteux que le calcaire à 
Polypiers soit carbonifère, et qu'il y a de grandes présomptions pour con- 
sidérer la série dévonienne de la vallée d'Ossau comme normale et complète. 
Ainsi comprise, elle présenterait dans son ensemble une composition assez 
analogue à celle que M. J. Bergeron à récemment signalée dans le Rouergue 
et l'Hérault, » 
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M. G. Bareex adresse, de Flixecourt (Somme), une Note relative à un 


nouveau dérivé de la résorcine. 


M. J. Derrweicer adresse, de Milan, une Note relative à un appareil 
pour utiliser la dilatation de l’air sous l’action des rayons du Soleil. 


La séance est levée à 4 heures un quart. M. B. 
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Astronomische Arbeiten des K. K. Gradmessungs-Bureau. Herausgegeben 
von Prof. D' Epmuxr Weiss und D" Roserr Scnram; Il. Band : Längen- 
bestimmungen. Wien, F. Tempsky, 1890; I vol. in-/4°. 


PUBLICATIONS PÉRIODIQUES. 


Paléontologie française. — Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse. 
— Journal d'Hygiène. — Annales des Conducteurs et Commus des Ponts et 
Chaussées et des Contrôleurs des Mines. — Memorres de la Société d’Agricul- 
ture, Sciences, Belles-Lettres et Arts d'Orléans. — Societé d'Histoire naturelle 
de Toulouse. — Revue des Sciences naturelles appliquées, publiée par la So- 
ciété nationale d’acclimatation de France. — Marseille-médical. — Ar- 
chives italiennes de Biologie. — Revue maritime et coloniale. 


ERRATA. 


(Séance du 8 décembre 1890.) 


Page 875, lignes 16 et 17, au lieu de Notice biographique par M. Albert Billet, 
lises Notice biographique par M. Albert Rilliet. 


